
LE MONDE ILLUSTRÉ~

AU- TASSE,
Dédie à Mlle Rosa D...

O poète sublime, amant infortuné,
l'orqiiaio :si ma voix te réveille e ta, tomnbe,
Plains-moui dans ma détr-esse: oh ! plains le dé'laissé
Qui pleure son espoir, et dont l'àme succombe.
Tu vécus malheureux, aimant sans étî-e aimé
Mais lorsque lut pleuras la belle Eléonore,
L'univers s'attendrit ; et par tes chants charmeé,
M'lon siècle qui le plaint, avec toi, pleure encore.

-----------------------------............
Pour moi, qui, comme toi, dois vivr-e malheure,~

= Tas'e tfoi, je n'ai pas, dons ma douleuîr amère,
anfll ams pour sécher les larmes de nies yeux.

Tu souffris la froideur d'une princesse fière .
La reine de mon ceSur ne savait que charmer.
Q Tasse, t compresi à ce que sowffre mon âme
Sans elle, lt le sais, je n'ai pl-us qu'à pleitrer.
Réveille-toi, poète, et chante celte femme.

Fais iWidre auex ;échos- son nom et sa vertut
Les etirs-seront charmes ; les rires éloîigné'es
Confiront aux zéphyr's son doux nom entedu,
Alors, on entendra, dans les bois, les vallées,
Les gais oiseaux chastîter le nom (-pie je bénis.
Les arbres frémir-ont, à cette hymne touchante,
Et l-es vents por-ter-ont a tex peuples ébahis,
Les accords émouvauts de ta litre puissante.

A.-J. BEAULIEU.

MARIE-ANGE OU PIÉTÉ FILIALE

Pauvre jeune mère!..
IlI y a dix ans tout au plus, en un joli villge coquet-

temtent éparpillé sur la rive droite du beau, du ina.
jestueux Sait-Laurent, une pauvre enfant s'en allait
triste et pensive...

A seize ans !à cette époque de l'année où la nature,
renaissante, parisème l'émeraude des prairies d'es.
carboucles,-d'améthystes, de graci--uses topazes ployant
sous le diamant que la nuit -y dépose, douce larmne
échappée à l'oeil de l'ange qlui veille aux chaumières
comme sur les p alais !Au-moment où les parfums
monteýt7ï en~cens invisiblý; juisqu'au plus haut des
cieux !Au montent où les bois retentissent, sous leur
ramure d'un vert tendre comme une fusion des rayons
de l'arc-en-ciel, des harmonies que nulle harmonie
humaine n'a pu même imiter de loin !Quand, sous
les verts feuillages, on croit entendre soupirer l'amour,
frissonner dans son coeur les désirs de l'immuable
félicité

Sur son passage, les douces fleura inclinent leurs
suave&- corolles :fleur- parmi les fleurs, elles un est
certes la plus belle!

Elle ne les voit pas ; son petit pas pressé fait ruisse-
ler le bas de sa robe de gouttelettes scintillant au
rayon'-caressant du soleil. La brise se -joue dans son
opulente chevelure brune, avivant le teint de ses
joues.

,Sa-jolie bouche, superbement arquée, est faite pour
le sourire, ses lèvres de corail pour le baiser.

Oh !qu'elle est belle ! ...-
Rien ne l'émeut, rien ne la distrait, elle ne détourne

pas la tête.
Il faut qu'elle se hâte : ai elle ume gavase pas sa

journée, qui procurera quelques douceurs à sa mère ?
A cette pensée- ses yeux ardents se sont élevés vers

le-ciel.- Instindtiveraent, elle a joint les mains, et, avec
abandon; filialement, elle lance ces mots vers la voûte
impénétrable oÙv son regard jemable arrêté sur' u
autre regard :"O0 Mère, l]w meilleure, la plus douce,
des mères, sauvez ma mère, la plus douce, la meilleure,
des mèresi..

Deux perles, recueillies par les anges, s sont sus -
pendues un moment à ses ldngs cils.., elle, n'a point
ralenti- sa marche, sa démarohe semble même plus
égère- quelle est donc cette merveilleuse affinité de

l'eprttrrýý ri" sui,'à, s'identifier avec l'esprit
céleste

La journée s>esbpassée, comme tous ses j ours se pas--
saient :la besogne monotone, ne la fatiguait ni liar ses
difficultés, ni par 'sa monotonie. Elle ne pensait qu'à
sa mère.

De son pas léger, aut po)int-,q(u'on croit la voir
flotter au-dessus du sol, 'doux zéphyr entre les zé-
phyrs, elle glisse à travers les blanches marguerites,'les
boutons d'or qui tous, paraissent la saluer comme ils
le faisaient le matin.

Là-bas, au-dessus de ce joli massif d'épinettes, de
thuyas, petit tableau riant jeté sur l'immense toile
que dessiîqe le Créateur, voyez-vous un petit filet bleu-
âtre dont les spirales vont moourir mêlées à l'azur des
inîfinies profondeurs ? C'est sa maison.

Tout le monde les aime, au village, les deux pau-
vres créatures citées comme les modèles, l'une de
l'amour maternel, l.'autre do l'amour filial. En partant
tout à l'heure de chez hlI. le nmaire, oùt elle travaille. la
jeune fille avait reçu un spîlendide bouquet de fleurs
aux effivrants parfums. On savait que sa mère, pauvre
moribonde, aimait les fleurs, et de temps unt temps,
ont lui en cueillait quelques-unes dans la serre chaude.

Pauvre jeune mère

M ariée à quinze ans, elle avait goûté le bonheur
porté au comble par la naissance, un ant après son
mariage, de la pietite Marie-Anze. Fut elle bien
nommée !Car elle, devint l'ange de la nmison, s'élia-
fouissant aux chauds effluves de l'amour de sa mère,
cet %utre ange que l'on appelle avec raison l'ange
gardien visible. Et le soir, en rentrant de son rude
labeur, le père, ivre d'amour et le coeur débordant de
tendresse, les pressant sur sont coeur et les couv'rant
de baisers passionnés, disait toute son âme en mur-
murant avec A1éIice "Mes doux Anges '... Beaux
Anges de mon foyer.

-L'enfant, obéissante, soumise, respectueuse, gran-
dissait en ce milieu plein d'affection. -Elle atteignait
douze ans, quand un coup terrible vint détruire toute
cette félicité :un soir, on rapporta à la chaumièr-e un
cadavre ensanglanté...

Pauvre jeune mère !.

Elle Pensa que sa raison allait suivre son époux
chéri... imais Dieu vit l'enfant ;il laissa la mère.

Le coup avait été trop rude cependant, et les germes
d'un mal lent, inguérissable, commencèrent de se
montrer. Vaillamment, la pauvre femme lutta, lutta
pour sa fille uniquement. Son enfant !... Cette part
d'elle-même, cette portion adorée de l'époux tant
aimé!

Marie-Ange fit sa premiière communion dans le
deuil, mais l'Euchariitie lui communiqua une force,
une égalité d'humeur, une joie intime qlui lie l'aban-
donnèrent plus, parce qu'elle sut rester fidèle à Dieu

Dès que la mère se vit incapable de travailler, notre
jeune héroïsme la remplaça.

Trop fières pour demander l'aumône, elles p)riaien)t,
suppliant Dieu de leur susciter des ilmes généreuses
pouvant lesp faire vivre d'eu travail honnête. Nous
devons à la vérité de dire que là. comme par tout ce
beau Canada Franîçais, l'ingénieuse charité trouvait
mille moyens de s'exercer :tantôt, c'était ui] voisin
qui apportait quelque pièce d'une bête sacrifiée pousr
la boucherie ;tantôt, M. le maire, M. le curé, M.
l'instituiteur, Sous Prétexte (le partager un cadeau,
envoyaient uîîe volaille, de la venaison, des maufs, du
vin nouvellement fabriqué.

Tantôt, un brave campagnard, alléguant que roit
cheval était trop chargé, demandait à la jeune veuve
la permission de décharger chez elle une demni-corde
de bois ou quelques bûches, la priant d'en disposer-
comme elle l'entendrait.

La vie s'écoulait ainsi pour les deux femmes, sans
trop de privations. Mais-le mal redoutable qui minait
la santé de la mère, paraissait arrivé à son dernier
terme.

Chmaque fois que Marie-Ange allait en journée, son
coeur restiit à la nmaison. Et le soir venmu, elle se

-hâtait, la douce enfant, supmpliant le hon Dieu, en sont
coeur innocent, de lui permettre de revoir sa mere.

Son bouqunet à la niain--un bouquet vraiment admi-
rable !-elle se dépêchait :sa mère était 3i faible le

-matin, que ce fut comme un souffle quand elle bénit
a fille.

Que deviendrait-elle, Marie-Ange, si sa mère adorée
la qjuittait ? .

A cette idée, ses beau x yeux brunts se noyèrent dans
un flot de larmes, les sanglots soulevèrent eiî secousses
précipitées sa poitrine haletante, elle crut défaillir, la
tendreý enfant !.

Elle passait eui ce monment devant l'église, bien au
centie dlu village, c'est vrai, niais cependant complè.
tentent détachée :telle, une oasis au milieu des vagues
mouvantes du sable du désert.-

Eperdue, épeurée nmême, elle veut aller pîrier à
l'ombre de ce sanctuaire où elle fut faite chrétienne.

L'autel de Marie était resplendissant ;les bonnes
jeunes filles du village avaient semé des bouquets de
fleurs artificielles aux pieds de l'aimable Vierge, à sa
droite, à sa gauche, lui avaieîît fait un véritable arc.
de-triomphe sous lequel elle Paraissait Reine tout,
autant (lue Mère :car c'était son mois, à la Vierge
Bénie, le beau mois de niai.-

Marie-Ange, dont les larumes inondaient toujours le
beau visage, va jusqu'à l'autel de celle qu'on n'invu-
que jamais un vain :' O Marie !... Mère ai douce,

aý i chérie !.. Vous avez soufrert. vous qui avez vu
mourir pour nous votre Fils, notre Dieu !. .. Ayez
rittié de v-otre Pauvre enfant, de votre Marie-Ange!..
Ne voyez-vous pas que je meurs, à la pensée de ma
chérie nmanman l..-. Oht ayez pitié d'elle, ayez pitié de
moi. Vous, Mère la Pîlus douce, la plus aimée!..
Commandez !le Bon Dieu peut-il rien refuser à sa
Mère ?..."

Et elle dépose ses fleurs aux Pieds de la Madone.
Est-ce la détente qui survienît apmrès une trop longue

crise de douleur, est-ce tout autre chose ? Le calme
renaît dans ce petit coeur oppressé :elle sol prend
même à sourire à la douce Vierge !Sourire suave à
traverte les larmes, et qui dut être agréé par la Reine
des Anges

Plus tranquille, l'enfant, hiâtant toujours son pas
agile, aurrive chez elle. Sa mère semble Euffequer.. -

Est-ce dlonc en vain que Marie-Ange aurait eu con-
fiance?

Sa mère lui fait signe de s'approcher, et l'enfant,
l'oreille sur la bouche de la mourante, croit ne pas
comprondre :sa mère, un effet, la prie de l'aider à
s'hiabiller ; le salut du mois de Marie va sonner, elle
veut y aller, elle y va, elle l'exige!
- - Pour ne point la contrarier, l'enfant apporte la robe
des dimanches--cette reobe rangée depuis des années.
Elle flotte autour de la taille de la pîauvre femme, vra
squelette drapié dans son linceul !... La mourante s'é-
croule avec un bruissement d'os heurtés, son teint
pâle est plus pîâle enmcore, c'est sa fin !.. Et Marie-
Ange s'est précipitée elle a relevé, avec la douceur-
d'une mère, sa mère g.sant, l'a placée sur un fauteuil-
dernier vestige d'une époque plus heureuse, Elle veut
la déshabiller ;sa mère v'eut lui parler encore.

Le même souffle, peut-être pîlus faible, effleure son
oreille :le voisin va iasser en voiture, se rendant au
centre du village ;elle veut que Marie-Anige lui de-
nmande de la conduire à- l'église. Peut-on refuser le
dernier voeu d'une mourante ? -' -

Marie- Ange court :le voisin, bon coeur comme tous
les habitants de l'endioit, piroumet.

Avec stupeur, cin %vit passer ce cadavre vivAnit. Déjà
bien des gens étaient rassemblés -au pied de l'autel
de Marie ; la cloche tintait son dernier appel.

Soutenue par Marie-Ange dont les beaux yeux sont
noyés de larmes amères, et pa-r lé voisin comnplaisant,
la jeune mère arrive-ou plutôt et portée-au lire-
mier banc, là, au bas des mmarchles du banc de commu-
nion, près de l'autel de Celle que.l'Eglisé invoque sous
le titre de : "Santé des infirmes."--

Tout le monde est anxieux :voir'-rendre le dernier
soupir, et dans une église i. ..


